Mémoire sur le pays connu des anciens Chinois sous le nom de Fou-Sang, et
Léon Hervey de Saint-Denys
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Mémoire sur le pays connu des anciens Chinois sous le nom de Fou-Sang, et
Il y aura bientôt un siècle et demi que Tiliustre orientaliste De Guignes le père communiquait à cette Académie un mémoire justement célèbre, dans lequel il s'attachait à démontrer que des communications avaient existé entre la Chine et l'Amérique au v* siècle de notre ère. Attaqué par Klaproth d'une manière plus violente que sérieuse, ce mémoire fut défendu par plusieurs savants, qui relevèrent des erreurs manifestes dans les critiques de Klaproth , mais qui ne firent valoir aucun argument nouveau à l'appui des assertions de De Guignes. Les dernières connaissances acquises sur la géographie de l'Amérique septentrionale et aussi quelques découvertes que j'ai eu la bonne fortune de faire moi-même, en consultant des livres chinois encore inexplorés , me paraissent fournir aujourd'hui ces éléments nouveaux d'information qui avaient manqué jusqu'ici pour changer en certitude les présomptions déjà si fortes tendant à établir que le Fou-sang des anciens Chinois devait être l'Amérique.
Comment De Guignes a-t-il pu se tromper sur l'itinéraire qui conduisait au Fou-sar^, et comment serait-il impossible cependant de placer le Fou^mng ailleurs que sur le continent
américain? C'est ce dont je vais avoir l'honneur d'entretenir quelques instants l'Académie. Cette confirmation par des faits ultérieurement découverts d'une opinion émise avec assurance dès la première enquête témoigne de la profonde sagacité du savant auteur de Y Histoire des Huns, et nul lieu ne me semble mieux choisi pour rendre ce juste hommage à sa mémoire! J'exposerai d'abord très-brièvement le point de départ et l'état présent de la question qu'il s'agit d'examiner.
De Guignes, ayant trouvé dans les écrits d'un historien chinois du vu* siècle de notre ère, appelé Li-yen, la mention d'un pays nommé Fou-sang, éloigné de la Chine de plus de 4o,ooo // (distance qui équivaut à deux fois celle d'Ispahan à Pé-king), et trouvant aussi l'itinéraire pour se rendre par mer des côtes du Leao-tong à ce pays de Fou-sang, s'efforça tout d'abord d'ideûtifier plusieurs contrées indiquées comme autant de stations navales sur la route qu'il fallait papcotirir. L'évaluation du /t chinois est toujours assez délicate parce que cette mesure itinéraire a beaucoup varié, mais d'une part la date du document consulté était bien établie, ce qui permettait de prendre la valeur du li à l'époque fixée, et d'autre part la première partie du parcours indiqué s'effectuait sur les côtes de la Corée et du. Japon, ce qui servait de mesure comparative.
Les parages du Japon étant franchis, on rencontrait le pays des Ouen-ckin^ ou des hommes tatoués , et ensuite le royaume de Ta-han, situé justement à moitié chemin de la dislance totale entre le Leao-tong et le Fou^sang. De Guignes plaça les Ouenchin dans l'île d'Yéso, et crut reconnaître le Ta-Iian dans le Kamtchatka. Il pensa que les navigateurs chinois se dirigeaient de là, à travers la mer de Bering, jusqu'au grand courant qui entraînait leurs vaisseaux dans la direction du sud-est et qui devait les porter sur les rivages de la Californie, où les /i 0,000 li de l'historien Li-yen paraissaient définitivement accomplis.
Disons en passant qu'il semble bien rigoureux de prendre cette mesure de 4o,ooo U au pied de la lettre. Les livres chinois offrent de nombreux exemples d'évaluations analogues, qui ne sont en réalité que des nombres ronds pour indiquer de très-longues distances d'une manière approximative.
De Guignes apporta plusieurs raisons très-ingénieuses à l'appui de son identification du pays des Ouen-cliin avec l'île d'Yéso. Quant au royaume de Ta-han, il avoua qu'il avait été disposé d'abord à le placer dans la principale des îles Kouriles, connue de son temps sous le nom de Terre de Gama, mais qu'il avait été détourné de cette idée par deux considérations puissantes, dont l'une était que divers auteurs chinois donnent également le détail d'une route par terre pour se rendre au Ta-lum, ce qui ne pouvait convenir à une île, et l'autre «que les navigateurs ( ses contemporains) avaient remarqué que , dans la route de la Chine à la Californie, ils allaient ordinairement prendre le vent au nord du Japon et dans la mer d'Yéso, d'où ils faisaient voile vers l'est; mais qu'au détroit d'Uriès, les courants portaient avec rapidité vers le nord. »
Si la navigation du Pacifique avait été mieux connue au temps de De Guignes, il aurait su que le courant septentrional du Grand océan portait au nord-est jusqu'aux rivages d'Amérique. Quant à la nécessité de trouver une place pour le Ta-han sur le continent asiatique et de faire concorder la situation du Tor-han où l'on se rendait par terre avec le Ta-han où touchaient les vaisseaux en route pour le Fovr-sang, elle créait à De Guignes une difficulté réelle et formait le point vulnérable de son argumentation. Comment concilier, en effet, ce que dit Ma-touan-lin de ces Ta-han qui n'avaient point d'armes et qui ne faisaient jamais la guerre avec les conditions d'existence d'un peuple qui aurait eu à ses frontières les Chi^uéi, c'està-dire des barbares de race tongouse , belliqueux et féroces ? Cette remarque aura frappé sans doute le docteur Neumann.
qui a préféré voir le Ta-han dans la presqu'île d'Aliatska , avec beaucoup de raison suivant moi, d'autant que ce trait de mœurs , si caractéristique et dénotant une civilisation si différente de celle des autres parties du monde, est également attribué au Fou-sang, et cela en termes identiques.
Restait pourtant la difficulté qui avait arrêté De Guignes, à savoir le moyen de concilier la situation du Fou-sang en Amérique avec celte route de terre mentionnée par les auteurs chinois d'une manière très-précise et conduisant au nord-est de la Sibérie actuelle, ainsi que le docteur Bretschneider Ta signalé. C'est ici que nous viennent en aide les indications d'un premier livre chinois , évidemment inexploré.
On lit ce qui suit dans l'ouvrage intitulé Youen-kien-loui-lian, vaste encyclopédie publiée, par ordre impérial, au commencement de la dynastie aujourd'hui régnante :
1*" ^Ta-han d'Orient Ce pays est à l'orient de celui des Ou£n-chin^ Ses habitants n'ont pas d'armes et ne font jamais la guerre. Leurs mœurs ressemblent à celles des Ouen-clnn, mais leur langage est différent, etc.»
2** « Ta-han du Nord, Ce royaume est au nord-est du pays des Hoéi-he (Ouigours), » c'est-à-dire au nord-est de la Sibérie actuelle. « Ses habitants sont robustes et de grande taille. Ils élèvent beaucoup de chevaux et de moutons. Ils vinrent à la cour l'an 627 et offrirent des fourrures de martre zibeline.»
Il existait donc deux pays de Ta-han : le premier, qui a induit De Guignes en erreur, en l'empêchant de porter ses vues au delà du Kamtchatka , et le second , celui dont il est fait mention dans l'itinéraire du Fou-sang, lequel ne saurait trouver place en Asie, par cela même qu'il était situé à l'orient du premier.
Cette erreur de détail ne diminue pas le mérite qui revient à De Guignes pour avoir su reconnaître la situation réelle du Fou-sang, malgré cette confusion involontaire relative au Ta-
han, et malgré rimperfeclion des notions géographiques de çon temps, en ce qui regardait la navigation des mers du nord. C'est ce qu'un auteur américain, M. Leland, s'est plu tout récemment à proclamer dans un livre intitulé Fou-sang, or the discovery of America.
Le livre de M. Leland est plein de faits et d'observations très-intéressantes sur l'ethnographie de l'Amérique du Nord , sur la ressemblance de certains Indiens avec les Tartares de la haute Asie, sur les monuments récemment découverts des Mound^builders, attestant l'existence d'une civilisation disparue, sur plusieurs traditions américaines relatives à l'Occident, enfin sur la direction des grands courants qui ont dû porter les vaisseaux chinois des mers du Japon à la presqu'île d'Aliatska et de la presqu'île d'Aliatska aux rivages de la Californie ou du Mexique. Il serait inopportun de résumer des arguments que chacun peut lire, et qui demandent à être lus dans tout leur développement. D'ailleurs, ce que je me propose aujourd'hui, c'est surtout d'apporter des témoignages précis et nouveaux , plus positifs encore que des présomptions , si fortes qu'elles soient. Je suis entré dans cette voie en montrant que le Ta-kan d'Orient était nécessairement plus avant vers l'orient que la partie la plus orientale de l'Asie. Je m'appuierai maintenant sur un auteur estimé du second siècle avant notre ère, Tong-fang-so , pour démontrer qu'il serait impossible d'identifier le Fou-sang des anciens Chinois avec un autre pays que l'Amérique.
Les œuvres de Tong-fang-so, qui traitent des régions les plus éloignées de l'empire du Milieu, ont subi quelques légères altérations au dire des lettrés de la Chine; mais ces mêmes lettrés nous expliquant que les altérations qu'ils soupçonnent remonteraient au IV* siècle après Jésus-Christ, leur critique, bien loin de diminuer pour nous l'autorité du livre que nous allons citer, devient au contraire une garantie précieuse de son aur-
thenticité à partir du iv*" siècle, ce qui suflSt très-largement à ce qu'il s'agit d'en tirer. Or, voici ce qu'on lit textuellement dans le livre de Tong-fang^o : ti A l'orient de la mer orientale est le pays de Fou-sang. Quand on a débarqué sur les rivages de ce pays, si l'on continue, par terre, de s'avancer dans la direction de l'orient, après qu'on a parcouru 10,000 i, on retrouve la mer de couleur bleue, vaste, immense, sans bornes. »
J'ai déjà dit que les nombres ronds de 10,000 li, 20,000 li, 4 0,0 00 li ne devaient pas être pris pour des mesures rigoureusement exactes. Ils n'en fournissent pas moins des évaluations approximativ^es très-appréciables, et si l'on relève les distances accusées précédemment, en les comparant à celte largeur de 10,000 /t attribuée au pays de Fou-sang, non-seulement on ne pourra douter qu'il ne s'agisse d'un véritable continent, mais on reconnaîtra que la profondeur du continent américain , sous la latitude de San- Francisco , est trèsvalablement appréciée.
Quant à faire l'application des indications de Tong-fang-so à tout autre pays que l'Amérique, je ne crois pas m'être trop hasardé en disant {par avance que cela ne me paraissait pas possible.
Nous examinerons maintenant la relation du bonze Hoétchin, qui décrit le Fou-sang tel qu'il le vit au v'' siècle de notre ère, c'est-à-dire à une époque bien antérieure aux plus anciennes traditions recueillies par les Espagnols de Christophe Colomb et de Pizarre. Avant d'aller plus loin, cependant, et comme parenthèse indispensable à la suite d'un document du second siècle avant Jésus-Christ que je viens de citer, je dois faire remarquer combien est inexacte et illogique cette expression de découverte de l'Amérique, appliquée par De Guignes et plus récemment par MM. Neumann et Leland aux voyages des religieux bouddhistes accomplis entre les années 458 et
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^99* Tang-fang-so, qui vivait huit cents ans plus tôt, n'est pas le seul Chinois des temps anciens dans )es écrits duquel il soit fait mention du Fou-sang. Cette mention d'un vaste pays, couvert de forêts peuplées d*un arbre particulier appelé yôtt-^awget situé au delà des mers d'Orient, se manifeste déjà à l'état de tradition chez les poètes chinois du uf siècle avant notre ère, ainsi que l'atteste le Li-^ao dont j'ai donné une traduction il y a quelques années, et il est évident que le fait même d'avoir appelé ce pays Fou-^êar^, du nom d'un arbre particulier qui s'y trouvait en abondance, entraine la preuve d'une connaissance dès lors acquise du pays ainsi désigné.
Kturyouen, l'auteur du poème intitulé Li-sao, voyage par la pensée aux quatre extrémités de l'univers. Au nord, il aperçoit la terre des longs jours et des longues nuits; au midi, la mer sans limites arrête ses regards; à l'occident, il voit descendre le soleil couchant dans un lac qu'on suppose être le lac Tingry ou la mer Caspienne. A l'est enfin, malgré l'immensité de l'océan Pacifique et malgré l'idée qui devait se présenter naturellement à son esprit de faire surgir aussi le soleil du milieu des eaux, il entrevoit des rivages lointains recevant les premiers feux de l'aurore; c'est dans une vallée, sur une terre ombragée par l'arbre ybti-Mwg^, qu'il place les limites de l'extrême Orient.
Le Chan-hcn-king (livre des montagnes et des mers), ouvrage d'une date incertaine, mais d'une antiquité incontestée, renferme une mention analogue.
Un écrivain chinois, £otum-m^^ va jusqu'à supposer que les astronomes de l'empereur Hoang-ti, 3,600 ans avant notre ère, avaient une station dans ie Fou-sang iponr y observer le soleil levant.
Assurément, nous ne sommes pas obligés de croire à cet observatoire américain du premier souverain chinois des temps historiques, mais il n'en est pas moins certain que les missionnaires bouddhistes qui se rendirent au Fou-sang vers
le milieu du v* siècle ne firent que retrouver une route depuis longtemps connue, guidés par le flambeau des vieilles traditions.
Nul ne sait jusqu'ici quelle patrie avaient quittée ces cent familles d'émigrants, qui formèrent le premier noyau de la nation chinoise; nul ne sait d'où venaient ces honmies aux cheveux noirs, arrivant sur les rives du Fleuve Jaune, non comme des hommes primitifs, mais comme des échappés d'une civilisation déjà mûre, évitant de se mêler avec les populations autochthones et se tournant toujours vers leur berceau pour y chercher la lumière. Bien que l'incendie des livres ait été moins destructeur qu'on ne l'a prétendu, il a dû amoindrir sensiblement la somme des connaissances acquises , et d'ailleurs le peuple chinois, en élevant la grande muraille, s'isola de plus en plus dans la contemplation de son unité. Il n'y a donc rien de surprenant à ce que les Chinois de la haute antiquité aient possédé sur une infinité de choses des notions plus justes et plus étendues que les Chinois des siècles suivants. J'ai eu déjà l'occasion d'exprimer cette opinion que, pour puiser aux sources chinoises vraiment précieuses, il faut remonter le plus haut possible vers une antiquité que les lettrés de l'extrême Orient n'ont point vantée sans raison. Le fragment de Tong-fang-so que j'ai relevé m'inspire le désir et me donne l'espoir de découvrir peut-être un jour quelque source , plus vieille encore. En attendant, je franchis six siècles et demi et j'arrive à la relation de Hoet-chin, au sujet de laquelle je crois avoir aussi des éclaircissements nouveaux à présenter.
Cette relation, que De Guignes a traduite un peu librement, se trouve dans le Ouen-hien-tong-kao de Ma-touan-lin, avec ces quelques mots d'introduction: tiLa première année yong-youm de la dynastie des ^«(/igg), ily eut un Cha-men ou prêtre bouddhiste du Fou-sang, nommé Hoéi-chin, qui arriva dans la ville de King-tcheoti et qui rapporta ce qui suit. »
Ce qui suit est un tableau des mœurs et des productions du Fou-sang, qui nous représente un pays fertile, où l'or abonde, mais où le fer est inconnu, habité par un peuple pacifique qui ne fait jamais la guerre, qui ne parait même pas appliquer la peine de mort aux criminels, et dont plusieurs usages qui semblent révéler le culte du soleil s'accordent extraordinairement, selon M. Leland, avec ce qu'on sait des anciens Péruviens. M. Leland, disons-le, n'en tire pas la conséquence que les vaisseaux chinois descendaient jusqu'au Pérou, mais il émet la pensée que .la civilisation du Fou-sang a pu s'étendre au Pérou et s'y conserver plus longtemps. Hoéi-chin assure que la religion de Bouddha, portée au Fou-sang en /(58, y avait fait de nombreux prosélytes et avait changé déjà, de son temps, les anciennes mœurs du pays. Les récits de Hoei-chin sur le Fou-sang sont exempts de tout merveilleux. Plusieurs de ses observations, concernant les productions du sol, signalent des particularités qui s'appliquent parfaitement à l'histoire de l'Amérique du Nord et qui ne se rencontrent pas ailleurs. Mais à quelle nationalité appartenait ce bonze Hoéi-chin, dont Ma-touan-lin mentionne Yarrivée à la Chine et non pas le voyage au Fou-sang suivi de retour, puisqu'il dit expressément «un bonze du Fou-sang arriva à King-tcheoufv Que venait faire ce Hoéî-chin à King-tcheou, ville située au centre de la Chine? En quelle langue sa relation fut-elle recueillie? Que faut-il penser des récits plus ou moins surprenants relatifs au Royaume des Femmes situé à l'est du Fou-sang, récits qu'on lui attribue et dont quelques orientalistes ont essayé de démontrer l'invraisemblance, comme un argument capable de faire suspecter sa véracité ? Voilà ce que je me suis proposé de rechercher encore , en m'efforçant de remonter aux sources et surtout d'en découvrir une à laquelle on n'ait pas puisé jusqu'à présent.
On lit dans l'ouvrage intitulé Kou-kin-tou-chou, l'une des
grandes encyclopédies que possède la littérature chinoise : «tAu temps appelé des troubles de r Orient (Tong-hoen)^ période de transition entre la chute de la dynastie des Tsi et Tavénement de la dynastie des Leang, la première année yong-youen (c'est-à-dire l'an Agg), le bonze du royaume de Fou-sang, nommé Hoét-chin, vint à la Chine. Cependant les annales de la dynastie des Tsi n'en font pas mention, et ce sont les annales des Leang qui renferment la relation de Hoéi-chin sur le Fou-sang, dans une section consacrée aux peuples orientaux. »
C'est donc aux annales des Lear^ que Ma-touan-lin a emprunté la relation de Hoéi-chin, et c'est de la même source que De Guignes a tiré son itinéraire du Fou-sang, puisque l'historien Li-yen fut précisément l'historiographe officiel de l'empire des Leang. D'autre part, je trouve dans un ouvrage intitulé Leang-sse-kong-ki, ou Mémoires de quatre seigneurs de Vépoque des Leang, la mention d'une ambassade du Foursang qui serait venue visiter la cour de Chine dans les années tien-kien, commençant à l'an 5o2 , date trop rapprochée de celle de l'arrivée de Hoei-cliin pour que cette coïncidence ne doive pas éveiller l'attention.
L'année ^99, indiquée comme étant celle de l'arrivée de Hoéi-chin sur les rives du grand Kiang, fut une année de guerres intérieures qui prépara -la ruiné des Tsi et durant laquelle le fantôme d'empereur appelé Tong-hoen-heou (prince des troubles de l'Orient) demeura prisonnier dans son palais, assiégé par son propre frère. Ce frère s'était fait déclarer /Votecteur de l'Empire; il résidait précisément à King-tcheou, la ville où se rendit Hoéi-chin. Bientôt il monta sur le trône, et presque aussitôt, à la première lune de l'an 5 02, il fut renversé par le fondateur de la dynastie des Leang, connu sous le nom de Leang-Ou-ti. Or, si nous supposons que Hoéi-chiu était venu du Fou-sang avec la mission de visiter l'empereur de la Chine , faveur qu'on n'obtenait jamais qu'après de longues
instances, ces événements expliqueront déjà qu'il ait séjourné à King-tcheou jusqu'au complet anéantissement des Tsi, sans pouvoir obtenir aucune audience impériale au milieu des révolutions de palais qui se succédaient. L'avènement de Leang- Ou'ti, prince pénétré de la foi bouddhique, devait au contraire lui assurer un accueil des plus favorables auprès du nouveau mattre de l'empire. J'arrive aux indications fournies par le Leang-sse-kotig^ki, persuadé qu'on sera frappé de la vive lumière qu'elles apportent, et que chacun y verra, comme moi, la confirmation des hypothèses que nous venons d'établir.
Les quatre seigneurs ou princes féodaux de l'époque des Leang, dont ce livre rapporte les actes, se nommaient Hv^tchin, Yu-kie, Cho-touan et Tchang-^ki. On ne nous dit pas quel lien les unissait, mais on nous apprend qu'au commencement des années ùen-kim, soit vers l'an 5o9 , un envoyé du royaume de Fou-samg s'étaht présenté et ayant offert à l'empereur divers objets de son pays, l'empereur chargea Yu-kie de l'interroger sur les mœurs et les productions du Fou-sang, sur l'histoire de ce royaume, sur ses villes, ses fleuves, ses montagnes, etc. , ainsi que cela se pratiquait d'ailleurs chaque fois qu'un ambassadeur étranger visitait la cour. L'envoyé du Fou-sang pleurait, en répondant avec un empressement respectueux, dit le texte, comme un vieillard qui serait ému de se retrouver dans son pays après une longue absence. Les présents qu'ii offrait consistaient notamment en trois cents livres de soie jaune, produite par des vers à soie de l'arbre fou-sang, laquelle soie avait une force extraordinaire. Le brûle-parfum de l'empereur était en or massif et du poids de cinquante à soixante livres ( 5o kin) ; on put le soulever et le tenir suspendu avec six fils de cette soie sans qu'ils se rompissent. Il y avait aussi, parmi les présents offerts à l'empereur, une sorte de pierre précieuse à demi transparente , taillée en forme de miroir. En observant le soleil par réflexion,* au moyen de cette
pierre, les palais que le soleil renferme apparaissaient trèsdistinctement.
Je sortirais du cadre de cette note si je m'arrêtais au détail des objets oflferts. Je dirai seulement que Hoét-^hin, pénétrant au cœur de l'empire dès son arrivée sur le sol chinois et pleurant d'attendrissement devant le représentant de l'empereur, me paraît bien plutôt un survivant de la mission de 458 qu'un indigène des pays d'outre-mer. En tout cas, il me semble hors de doute que le bonze Hod-chin et l'envoyé du Fou-sang porteur de présents pour l'empereur Leang-Ou-ti ne sont qu'une seule et même personne. Aux présomptions qui naissent du rapprochement des dates et des événements, il faut ajouter ce fait concluant que le seigneur Yu-kie, parlant longuement du FoU'Sangei de plusieurs autres régions de l'extrême Orient , ainsi que nous allons le voir, tantôt s'appuie sur les déclarations de l'envoyé qu'il avait été chargé d'interroger, et tantôt sur les dires de Hod-chin, sans établir aucune distinction entre ces deux sources d'informations. Cette circonstance nous explique, en outre, très-clairement le principe de toutes les extravagances qui se sont trouvées mêlées aux récits de Hoèt-chin et qui ont eu pour résultat de rendre suspects aux yeux de quelques savants les rapports plus vraisemblables de ce religieux. La relation citée par Ma-touan-lin fut très-probablement le procèsverbal officiel des renseignements fournis par Hoet-chin, en sa qualité d'envoyé du royaume de Fou-sang, sur l'interrogatoire de Yu'kie, délégué près de lui par l'empereur. La rédaction de cette pièce ressemble à celle d'un grand nombre de documents analogues, contenus dans les notices du Ou^n-him-tongkao. On n'y rencontre rien qui touche au domaine de la fable, et la précision des détails a même un grand caractère de sincérité. Mais le seigneur Yu-kie voulut divertir la cour, à l'occasion de ses conférences avec un personnage qui avait excité la curiosité.
Reprenons la lecture du Leang-sse-kong-ki ; la vérité se fera jour d'elle-même :
« Un jour que Ton s'entretenait à la cour des pays étrangers, dit cet ouvrage, le seigneur Yu-kie prit la parole en ces termes: «A l'extrême Orient est le Fou-sang. On y trouve des «vers à soie qui ont sept pieds de long et jusqu'à sept pouces « de circonférence. Leur couleur est celle de l'or. Il faut un an «pour les élever. Au huitième jour de la cinquième lune, ils (((lient de la soie jaune qu'ils étendent sur les branches de « l'arbre ^-5ang^. Ils ne font pas de cocon. Cette soie native ç^est très-fragile, mais on là cuit avec de la lessive de la cendre «du bois defou'sang, et elle acquiert ainsi une telle solidité, «que quatre fils tordus ensemble suffisent pour enlever un «poids de trente livres (chinoises). Les œufs de ces vers à soie «sont aussi gros que des œufs d'hirondelle. On en apporta «quelques-uns en Corée; mais le voyage leur fut nuisible et «il n'en sortit que des vers à soie ordinaires. Le palais du roi «est entouré de murs de cristal. Il y fait clair avant le jour. « Ces murs deviennent tout à coup invisibles , quand une échpse «de lune se produit.» Le seigneur Yu-kie dit encore: ftAu «nord-ouest, à 10,000 ti environ, il existe un royaume de «femmes qui prennent des serpents pour maris. Ce sont des «serpents inoffensifs. Ils logent dans' des trous, tandis que les «femmes, leurs épouses, habitent des maisons et des palais. «Dans ce royaume, on ne voit pas de livres et l'on ne connatt «aucune écriture. On croit fermement à la vertu de certains «maléfices. Le culte des esprits impose des lois que .personne «n'ose violer. Au midi de ce pays, est une tle de feu avec une «montagne incandescente. Les habitants de cette île mangent «des serpents velus, pour se préserver de la chaleur, et sur la « montagne vivent des rats dont les poils servent à fabriquer «une étoffe incombustible, qui se nettoie dans les flammes au «lieu de se laver. Au nord de ce royaume de femmes est
ik
(cune vallée noire, et au nord de cette vallée noire sont des « montagnes couvertes de neige qui s'élèvent jusqu'au ciel. Le fc soleil ne s'y montre jamais, et c'est là que demeure le dragon ti lumineux. A l'ouest est une source qui enivre et qui aie «goût du vin. On trouve encore, dans ces régions, une mer « de vernis dont les flots teignent en noir les plumes et les « fourrures , et une autre mer ayant la couleur du lait. Les ter- «ritoires entourés par ces merveilles naturelles ont une grande ((étendue et sont très-fertiles. On y voit des chiens, des chett vaux de haute stature et enfin des oiseaux qui produisent des « êtres humains. Les mâles nés de ces oiseaux ne vivent pas. t^Les filles sont élevées avec soin par leurs pères, qui les «portent sur leurs ailes. Dès qu'elles commencent à marcher, «elles deviennent maîtresses d'elles-mêmes. Elles sont toutes «d'une beauté remarquable et très-hospitalières, mais elles « meurent avant trente ans. Les lapins de ces régions sont « gros comme des chevaux ; leurs poils ont un pied de long. «Les martres zibelines sont grosses comme des loups; leur «fourrure est noire et d une épaisseur extraordinaire. »
« La cour s'amusait beaucoup de ces récits. Chacun riait et battait des mains, en proclamant qu'on n'avait jamais fait de meilleurs contes.
«Un ministre de remjpereur interrompit Yu-kie par cette objection railleuse : «Si l'on en croyait les relations officielles, «recueillies sur ce royaume de femmes, il serait tout simplets ment habité par des barbares qui auraient une femme pour « souverain , et il n'a jamais été question de serpents remplissant «l'office de maris. Comment donc arrangez-vous cela?»
« IV-Â^ie répondit, en plaisantant, que ce n'était rien encore, et il continua d'amuser la cour par des discours de plus en plus extraordinaires, où neuf parties d'invention se mêlaient à une partie de vérité. »
Ce curieux fragment montre que les Chinois du vf siècle
n'étaient pas aussi crédules qu'on pourrait le croire , et que les récits plus ou moins merveilleux de Hoét-chin sur un royaume de femmes ont pu être altérés par le seigneur Yu- Ide, sans que la relation officielle concernant le Fou-sang doive être suspectée. Il est d'ailleurs une différence très-notable à établir entre ce qui est relaté par le moine bouddhiste d'un pays qu'il avait habité, avec ce qu'il rapporte, par ouï-dire, d'une région qu'd n'avait pas visitée. Nous savons faire ce genre de distinction dans les écrits de Du Plan-Carpin , de Rubruquiz et de Marco Polo lui-même. Quant à la mention , vraie ou fausse, d'une nation d'amazones qui aurait existé en Amérique, elle est faite par plusieurs écrivains et voyageurs espagnols et portugais du xvi" siècle, qui ne l'avaient certainement pas empruntée aux notices ethnographiques de Ma-touanlin.
Il me reste à placer quelques observations sur les critiques de Klaproth, observations que j'ai cru devoir réserver pour la fin de cette communication, de manière à ce qu'il soit plus facile d'apprécier le fort ou le faible d'un sujet suffisamment exposé.
Klaproth ne contestant ni la sincérité des témoignages de Hoéi'chm ni la véracité des historiens chinois qui ont parlé du Fou-sang, et se bornant à commenter leurs dires à son point de vue , la meilleure méthode pour démontrer ce que vaut sa réfutation du mémoire de De Guignes est de faire voir comment il a procédé dans son interprétation des textes chinois. Le savant prussien commence par admettre avec De Guignes que le pays des Ouen-^hin ou hommes tatoués devait être Yéso, ce qui l'oblige à accepter pour la mesure du li, au temps de l'historien Li-yen, une mesure proportionnée au nombre de li que cet écrivain accuse entre le LeaO'Umg et l'île d'Yéso. Puis, aussitôt, afin de régler à sa fantaisie le reste de l'itinéraire, il suppose des li plus de moitié moins grands, et si petits
qu'iJs ne sauraient s'appliquer à aucune des mesures de distance indiquées par les géographes chinois d'aucune époque ^ . M. d'Eichthal a signalé très -clairement cette contradiction, mais ce qu'il ne dit pas, c'est que pour placer le Ta-han dans l'île de Karafto ou Tarrakaî, la même terre suivant lui que Lteouhouei, Klaproth ignore ou feint d'ignorer, d'une part, que la terre de Lieou-kouéi est indiquée par les auteurs chinois comme une presqu'île et non pas une île, et, d'autre part, que les pays de Lieou-kouei et de Ta-han sont décrits séparément dans Ma-touan-lin et dans l'encyclopédie Lor^-ouét-^i-chou, avec cette distinction très-significative que Lieou-houd figure parmi les régions du nord, et le Ta-lian de Li-yen parmi celles de l'orient.
La question de l'orientation préoccupe d'ailleurs fort peu le savant auteur des Tableaux de l'Asie, et comme la direction de l'est le gênerait encore, à partir de l'île Karafto ou Tatrakat, pour arriver à ses conclusions, il change sans plus de façon cette direction que les textes chinois précisent et la porte arbitrairement vers le sud, de telle sorte qu'à force d'imagination il finit par supposer que les navigateurs chinois du vu* siècle auraient cru visiter le Fou -sang en abordant sur les côtes sud-est du Japon , c'est-à-dire dans un pays qui , depuis plus de cinq cents ans , leur était connu et entretenait des relations constantes avec la Chine.
Si de tels raisonnements avaient été formulés par un orientaliste moins accrédité que Klaproth, il serait presque superflu de les réfuter. Ma-touan-lin, du reste, réduit à néant d'un seul mot cette confusion des côtes orientales du Japon avec les rivages occidentaux du Fou^at^. Dans l'introduction à la partie géographique du Ouen'hien^tong-'kao (livre 3â 4), il dit
^ Voir le mémoire de d*Anville sur le li, mesure itinéraire des Ghinoif. (Mém.deVAcad. dei inscriptions , t. XXVIIÏ.)
expressément : «Le Japon est situé à Test de la Chine, et le Fovr-sang est situé à Test du Japon, w
Klaproth est , en réalité , le seul critique qui ait nié l'identification du FoU'Sang avec TAmérique, puisqu'on ne saurait compter isolément l'opinion de ceux qui déclarent s'en rapporter à lui les yeux fermés. Parmi ces derniers, toutefois, se sont trouvés plusieurs orientalistes estimables , dont le jugement n'a pas laissé d'impressionner le public savant étranger aux études chinoises, et d'inspirer de grands doutes sur les faits que De Guignes avait avancés.
Ces doutes seront-ils complètement dissipés par leô nouveaux aperçus que je viens de communiquer à l'Académie ? Je ne saurais moi-même exprimer l'espoir que j'en ai; mais ce qu'il me parait important de dire , à l'occasion de ces documents intéressants qu'une heureuse chance a fait tomber sous mes yeux, cent cinquante ans après qu'ils avaient échappé aux savantes investigations de De Guignes, c'est l'embarras du sinologue isolé en présence de l'abondance vraiment énorme des matériaux qui sont à sa disposition , quelle que soit la spécialité qu'il aborde. Il est forcé de consacrer sa vie entière a l'exploration d'un même sujet, sous peine de laisser échapper peut-être des renseignements précieux entre tous. Un jour viendra très-certainement où les sinologues seront aussi nombreux qu'ils sont dispersés aujourd'hui. De l'union de leurs recherches on verra sortir les découvertes les plus surprenantes, et l'on s'étonnera d'avoir laissé dormir aussi longtemps les immenses richesses enfouies et comme perdues dans les monuments écrits de l'antiquité chinoise.
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